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M. le PRÉSIDENT annonce à l’Académie qu’à l’occasion de la fête de la 
Toussaint et du jour des morts, la prochaine séance hebdomadaire aura 
) P 
lieu le mercredi 3 novembre au lieu du lundi 1°". 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Auloxydation et action antioxygene (XIX). 
Actions catalyiiques de l'acide cyanhydrique et de divers composés 
cyanés. Note (‘) de MM. Cuarces Moureu, CnarLes DurRaisse et 
Marius Bapocne. 


Les corps suivants ont été opposés à différentes matières autoxydables : 

Acide cyanhydrique; cyanure de potassium, cyanure d’argent, cyanure 
cuivreux; ferrocyanure de potassium, ferricyanure de potassium, bleu de 
Prusse, bleu de France; acétonitrile, propionitrile, benzonitrile, p-tolu- 
nitrile; nitrile lactique, cyanhydrine de l’acroléine; acide cyanacétique. 

L’acide cyanhydrique présentait un intérêt particulier, en raison de la 
simplicité de sa molécule et des observations d’action antioxygène dont il 
avait été antérieurement l’objet. Déjà entrevue, semble-t-il, par Claude 
Bernard, comme interprétation de sa toxicité, la propriété antioxygène de 
l'acide cyanhydrique a donné lieu, tant ën vivo qu’in vitro, à des travaux 
importants, de la part de divers savants (Trillat, Battelli et Stern, Abder- 
halden et Wertheimer, Warburg, Meyerhof, Ellinger, Sakuma, Harrison, 
Fleury, etc. ). 


(:) Séance du 11 octobre 1926. 
ke 
C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 17.) Do 
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Notre attention a été plus spécialement appelée sur le mécanisme admis 


‘par certains de ces auteurs (Warburg, Sakuma, Meyerhof, Harrison) de: 


l’action empêchante de l'acide cyanhydrique. D’après ce mécanisme, qui est 
principalement basé sur des expériences concernant l’autoxydation de la 
cystéine, l’acide cyanhydrique agirait non catalytiquement, mais stœch1o- 


métriquement, en neutralisant une impureté douée de propriétés cataly-. 


tiques positives, en l'espèce, le fer, avec lequel il donnerait un complexe 
inactif (!). Des essais relatés ci-dessous il ressort que l'acide cyanhydrique, 
dans les manifestations de son action, ne se range pas en dehors des autres 
catalyseurs que nous avons étudiés jusqu'ici, et nous pensons que cette 
action relève de notre mécanisme général, qui en explique toutes les par- 
ticularités par une action catalytique, soit de l'acide lui-même, soit de 
combinaisons qu'il peut contracter dans le milieu (composés métalliques 
en particulier). Comme on le verra, en effet : 

1° Des actions antioxygènes de l’acide cyanhydrique ont été observées 
vis-à-vis de corps qui étaient certainement exempts, en particulier, de fer, 
vu les précautions que nous prenions : plusfeurs des corps avaient été, 
en effet, introduits sous forme de vapeur directement dans le tube où se 
faisait l'oxydation, de sorte que le fer, ou tout autre catalyseur métallique, 
ne pouvait y pénétrer qu’en passant par l’état de vapeur, ce qui paraît bien 
peu vraisemblable (?). te 

2° Nous avons constaté que les combinaisons complexes de l'acide 
cyanhydrique (ferrocyanure, bleu de Prusse, bleu de France) donnaient 


des effets catalytiques qui leur étaient propres, mais qui, eux aussi, pou- 


vaient être aussi bien antioxygènes que prooxygènes. 

3° Des actions prooxygènes ont été observées avec l’acide libre lui- 
même, qui achèvent de faire rentrer l’action catalytique de l’acide cyanhy- 
drique et de ses dérivés dans le cadre général de notre théorie et qui, 
au contraire, ne sont pas expliquées par le mécanisme de neutralisation 
rappelé ci-dessus, à moins que l’on n’admette ici quele catalyseur neutralisé 
par l’acide cyanhydrique était un catalyseur négatif, mais alors il faudrait 
expliquer à son tour cette catalyse négative. 


D 


(*) Pareillement, Titoff (1903) avait admis que les substances qui entravent l’au- 
toxydation du sulfite de sodium agissent en neutralisant des traces de cuivre. 

(*) Précaution supplémentaire, les vapeurs étaient produites par évaporation, et 
non par ébullition, ce qui aurait risqué d'apporter des vésicules liquides et, par suite, 
de la matière étrangère non volatile. 
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À la vérité, l’on peut admettre, si l'on veut, avec les auteurs précités, que 
l'acide cyanhydrique puisse s’unir à quelque constituant du milieu, mais 
on n’est nullement obligé d’invoquer les combinaisons ainsi formées pour 
expliquer les effets antioxygènes de l'acide cyanhydrique, lesquels, d’après 
nos expériences (en plein accord avec notre théorie), peuvent être pro- 
duits aussi bien par l’acide libre que par ses combinaisons. 


Il n’a pas été possible, pour nos essais sur l’acide cyanhydrique, d'employer sans 
modification notre technique ordinaire, applicable à la généralité des catalyseurs mis 
en œuvre Jusqu'ici, produits peu volatils, qu'il était facile d'introduire en quantité 
connue très pelite (1% et moins) dans l’ampoule du tube manométrique, et qui ne 
s’évaporaient pas pendant qu'on faisait le vide dans la canalisation. L’acide cyanhy- 
drique était, en effet, trop volatil (Éb. 26°) pour pouvoir être mesuré comme liquide, 
et il ne l’était pas assez pour pouvoir être mesuré comme gaz : une technique spéciale 
a donc dû être établie. On soudait à l’extrémité inférieure de l’ampoule un tube 
capillaire préalablement jaugé et gradué au mercure, le calibre du tube étant choisi 
de telle sorte que 1° (ou, suivant les cas, 15) d'acide s’étendiît sur une hauteur de 
l’ordre du centimètre; l’on introduisait alors la dose d’acide cyanhydrique voulue 
par notre méthode de distillation dans le vide antérieurement décrite (1), et ensuite 
la matière autoxydable, en prenant les précautions appropriées pour éviter la conta- 
mination de l’échantillon témoin. 


Voici nos résultats : 


Acide cyanhydrique. — À des doses voisines de 1 pour 100, l’acide cyanhydrique 
produit un effet antioxygène important vis-à-vis de l’acroléine (graphique n° 1), de 
l’aldéhyde propionique, de l’œnanthol, de l'huile de lin, Avec les deux premiers 
corps, l’action, après un temps variable, cesse brusquement, puis l’oxydation 
s'accélère. Les actions sont notablement plus faibles à la dose de 1 pour 1000. 

À la dose de 1 pour 100, action négligeable sur l’aldéhyde benzoïque (?), 

Avec le styrolène, action d'abord sensiblement nulle, puis, après un temps variable 
d’un essai à l’autre, accélération importante (le graphique n° 2 représente l’une des 
expériences sur le styrolène) (*). 

Dans le cas de l'essence de térébenthine, comme l'acide cyanhydrique est pratique- 
ment insoluble, chacun des deux corps paraît s’oxyder comme s’il était seul. 

Cyanure de potassium. — Avec l'acroléine; à la dose de 1 pour 100, d’abord arrêt 
complet de l'oxydation, puis, brusquement, oxydation accélérée, comme lorsqu'on fait 
agir l’acide libre (voir ci-dessus). 


(1) Bull. Soc. chim., 4° série, 31, 1922, p. 1169. 

(2) Nous ne faisons pas état de nos observations sur le furfurol, quelques-unes étant 
aberrantes. 

(*) Dans ce cas, comme dans tous ceux où nous avons observé une accélération de 
l'oxydation de styrolène, il y a en même temps accélération de la polymérisation en 
métastyrolène. ; 
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A la dose de 1 pour 1000, léger ralentissement de l'oxydation de l’aldéhyde benzoïque. 
Le cyanure de potassium est parmi les stabilisateurs les plus actifs que nous ayons 
rencontrés des solutions de sulfite de sodium. À la concentration de 1 pour 100 (la 
solution étant au --), l'oxydation est presque entièrement supprimée en solution légè- 
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rement alcaline et considérablement ralentie en solution légèrement acide; les ralentis- 
sements sont déjà importants à la concentration de 1 pour 1000. 

Cyanure cuivreux : Avec l’acroléine à 1 pour 100, on a d’abord observé un arrêt 
complet de l’oxydation pendant 3 heures, puis une oxydation rapide. 

Cyanure d'argent : À 1 pour 100, action nulle sur l’acroléine. 

Ferrocyanure de potassium : À 1 pour 100, arrêt complet de l’oxydation de abto 
léine pendant 9 jours, puis, brusquement, oxydation rapide. Action nulle sur l’oxyda- 
tion de l’aldébyde benzoïque. 

Ferricyanure de potassium : À 1 pour 100, action sensiblement nulle sur l’oxyda- 
üon de l’acroléine. 

Bleu de Prusse et bleu de France : À 1 pour 100, action nettement prooxygène sur | 
l’acroléine, sensiblement nulle sur l’aldéhyde benzoïque, notablement antioxygène sur | 
le sulfite de sodium, | 

Acétonitrile et propionttrile : Avec l’aldéhyde benzoïque à 1 pour 100, action 
nulle. 

Bensonitrile et p-tolunitrile : Action antioxygène notable, à 1 pour 100, sur 
l’aldéhyde benzoïque. 

Nitrile lactique CH — CHOH — CN : À x pour 100, action pratiquement nulle sur 
l'oxydation de l’acroléine et de l’aldéhyde benzoïque, notablement ralentissante sur 
celle du styrolène. 


nes in ct à sé té RE 
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Cyanhydrine de l’acroléine CH? — CH — CHOH — CN : À 1 pour 100, action 
pratiquement nulle sur l'oxydation de l’acroléine et de l’aldéhyde benzoïque. 
Acide cyanacétique : À 1 pour 100, faible action prooxygène sur l’acroléine. 


HYDROLOGIE. — Recherche et dosage du strontiun dans l’eau de mer. 
Note (‘) de MM. A. Deserez et J. MEUNIER. 


La recherche du strontium par la méthode des essais spectrographiques 
dans la flamme de l'hydrogène, telle qu’elle a été exposée dans une Note 
précédente (*), ayant montré que ce métal accompagne presque constam- 
ment le calcium, nous avons pensé qu'il serait intéressant d'étendre nos 
premières études et d'établir son existence dans les tissus des êtres vivants, 
dans les substances qui en dérivent, puis de déterminer son rôle bio- 
chimique. 

Nous considérerons que le strontium peut exister dans la nature sous 
forme de composés solides, comme dans les produits minéraux et dans le 
tissu osseux, puis à l’état dissous, comme dans certains liquides organiques, 
le sang en particulier; de là deux séries de recherches : recherche dans 
les matières solides, recherche dans les liquides. 

Les procédés applicables aux matières solides ont été suffisamment 
décrits, dans la Note citée plus haut, mais il est nécessaire de compléter les 
détails de la méthode pour l'appliquer aux milieux liquides pouvant con- 
tenir du strontium. Nous avons eu l’occasion de faire ce complément, en 
effectuant l'analyse intégrale de l’eau de mer. 

Notre analyse a porté sur un échantillon puisé au large de Dieppe 
(9 environ) par un temps calme, à la profondeur de 12" et à la tempéra- 
ture de 7°. En de telles conditions, la composition ne peut être influencée, 
ni par le voisinage des côtes, ni par les apports des eaux fluviales et météo- 
riques ; c’est donc un échantillon type de l’eau de mer. Voici comment 
nous avons opéré pour mettre en évidence et doser le strontium, dont 
la recherche, dans ce milieu, n’avait donné jusqu'ici que des résultats 
contradictoires. 

Quand on évapore doucement de l’eau de mer, il se dépose d’abord dans 
le liquide des aiguilles cristallines de sulfate de calcium, après lesquelles 
seulement apparaissent les cristaux cubiques de chlorure de sodium. Le 


f 


(*) Séance du 18 octobre 1926. 
(2) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1160. 


j + 


/ 


6go ACADÉMIE DES SCIENCES, 


4 


sulfate de calcium étant soluble à 268 par litre, il en reste en solution dans 
le liquide; pour en obtenir une précipitation complète et séparer le chlo- 
rure de sodium en le redissolvant, on ajoute de l’alcool, de façon que 
cet alcool fasse le tiers du solvant. Les cristaux résiduels, après avoir été 
malaxés dans le solvant, sont recueillis sur un entonnoir à vide, essorés rapi- 
dement par ce moyen et lavés avec de l'alcool au tiers. Naturellement, le 
sulfate de strontium, étant encore moins soluble que celui de calcium, se 
trouve entièrement dans la matière essorée que l’on dessèche. Les lavages 
sont utiles pour débarrasser le mélange de sulfates des traces de métaux 
alcalins qu’il vaut mieux éviter, car ils enlèvent de la netteté aux clichés 
spectrographiques. La quantité de sulfates de calcium et de strontium, ainsi 
mélangés, est de 28,118 par litre d’eau de mer. Cette eau peut donc être 
considérée comme en étant une solution saturée. 

Pour faire l'essai spectrographique, on mélange au mortier la poudre 
précédente avec de l’oxyde de fer pur, contenant, comme on sait, 7 de fer 
métal. Un mélange à parties égales d'oxyde et de poudre de sulfates donne 
sur le cliché une raie du strontium, À 460,7, beaucoup plus intense qu’au- 
cune raie du fer; la proportion d'oxyde de fer additionnelle est donc insuf- 
fisante. En l’accroissant et en la portant à 66 pour 100, on obtient un 
mélange contenant 3/4 pour 100 de sulfates, dans le spectrogramme duquel 


la raie du strontium est d’une intensité sensiblement égale à celle de 
GRR. Ne EE S +5: 

Fe À 442",7; cette égalité d'intensité correspond au rapport ?—”, 
2743 5 p PP Fe 1000 


d’où l’on calcule que le poids de strontium, dans 2“,118 de sulfates de cal- 
cium et de strontium extrait d’un litre d’eau de mer, est of,0135. Le 


rapport ST L est celui qui se trouve dans le mélange de sulfates. 
a 


Gants 

Le strontium existe donc bien dans l’eau de mer et en proportion relati- 
vement notable. S'il en était autrement, il serait difficile de concevoir 
comment ce métal peut se retrouver dans les tests calcaires des mollusques 
et des crustacés, tels que ceux des bucardes, coquillage commun qui se 
développe dans les vasières du littoral dans lesquelles l’eau de mer peut 
atteindre un haut degré de concentration. Le strontium signalé dans la 
Note précédente atteint, dans le test des bucardes, la proportion de 15,42 
par kilogramme. 

Le strontium a été trouvé dans la composition de certaines eaux miné- 
rales. Nous sommes portés à Croire que toutes les eaux, surtout les eaux 
calcaires, en contiennent et que c’est un, élément commun aux êtres qui 
s’en abreuvent. 


SÉANCE DU 26 OCTOBRE 1926. Got 


Ï faut remarquer que si le strontium est très vraisemblablement à l’état 
de sulfate dans l’eau de mer, il n’est pas sous cette forme saline dans les 
tests et dans les tissus vivants; il se trouve transformé dans l’acte de la 
digestion et véhiculé ainsi à l’état dissous dans les tissus où il est localisé. 


MICROBIOLOGIE DU'SOL. — Sur la décomposition de la cellulose dans le sol. 
Note (') de M. S. Winoerapsky. 


La majorité des recherches sur la décomposition de la cellulose a été 
exécutée en faisant agir les microbes, isolés des milieux naturels, sur du 
papier à filtrer, qui est un mélange de fibres de lin et de coton. 

M. Omelianski, le premier, a fait connaître un petit groupe de bacilles 
spécifiques qui font fermenter la fibre cellulosique à l’abri de l’air avec 
dégagement de gaz — hydrogène et acide carbonique, ou formène et 
acide carbonique — et production d'acides gras volatils. 

M. Itersohn a attiré l’attention sur le fait que la destruction du papier 
marche bien plus rapidement à l’accès de l’air et que de nombreux orga- 
nismes — bactéries et champignons — paraissent y participer. 

MM. Kellermann, Mac-Beth et Scales ont cru avoir isolé tout un nombre 
d'espèces bactériennes capables de décomposer la cellulose, en se basant 
sur les zones d’éclaircissement qu’elles produisaient sur gélose contenant 
de la cellulose précipitée ; ce qui ne permet pas de conclure à leur rôle dans 
le sol, tant qu’il s’agit là de cellulose organisée. 

Les recherches de M. Waksman se portèrent, par contre, sur le rôle 
des mucédinées, notamment des 7richoderma, Fusaria, certains Penicillium 
et Aspergillus, lesquelles seraient les agents les plus actifs de la décomposi- 
tion de la cellulose dans le sol, à condition d’y trouver la dose d’azote assez 
élevée qui leur est nécessaire. Dans ce cas, également, ce corps subit une 
destruction complète : une partie de son carbone est assimilée par l’orga- 
nisme, le reste dégagé sous forme d’acide carbonique. 

Une place à part revient à un travail de MM. Hutchinson et Clayton (*) 
qui ont réussi à isoler du sol de Rothamsted un microbe d’un type spécial 
dénommé Spirochæte Cytophaga, à cause de ses filaments sinueux et de sa 
fonction très prononcée de dégrader la fibre cellulosique, strictement spé- 


(1) Séance du 18 octobre 1926. 
(2) The Journal of Agricultural Science, 9, 1919, p. 143. 
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cifique dans ce cas. L'intéressant travail des auteurs anglais n’a pas eu de 
suite, et le rôle du microbe de Rothamsted est resté bien imparfaitement 
connu. Cependant leur description exacte, illustrée de beaux photogrammes, 
le font reconnaître avec sûreté comme membre d’un groupe très répandu 
dans tous les sols et dont le rôle est de tout premier plan. C’est celui qui fait 
le sujet de la présente Note. 

Pour le faire pulluler, on se sert de plaques de silico-gel, dont la prépa- 
ration est décrite en détail ailleurs. Un rond de papier à filtrer étalé sur la 
surface de gel est dans ce cas le seul aliment hydrocarboné offert. L’azote 


est fourni sous forme de nitrate, et il est important de bien choisir sa dose : 


trop faible, elle ne permettrait pas la pullulation; trop forte, elle conduirait 
à un envahissement rapide par les mucédinées. Le rapport le plus favorable 
de l’azote nitrique du milieu au papier est entre 2 et 2,5 pour 100 au 
maximum. 

L’ensemencement se fait en déposant sur la surface du papier des par- 
ticules de terre, mieux encore, de terreau ou de gadoue consommée. Les 
pullulations se manifestent sous forme de zones colorées entourant ces 
particules. Orange vif, rose brique, jaune ocre, les teintes varient 
d’une souche à l’autre; elles dépendent aussi en partie des pullulations 
étrangères qui ne tardent pas à s’associer à la principale. Tout de même, 
la fonction chromogène présente un caractère assez constant, permettant de 
reconnaître sur les plaques les différentes variétés ou souches de ce groupe. 
C’est la teinte orange vif qui est surtout caractéristique pour une variété 
très répandue, plus forte de taille et très active. . 

L'examen microscopique de ces zones — ou bien des taches colorées que 
l’on reproduit sur le même milieu par réensemencement à divers degrés de 
dilution — est très instructif, à condition d’être suivi dès le débutet jusqu’à 
la fin. On arrache un flocon minuscule de papier coloré, on l’effiloche au 
moyen d’aiguilles dans une goutte d’eau, on sèche sur lamelle, on fixe par 
de l’alcool, on colore avec l’érythrosine phéniqué, et finalement avec de la 
gentiane aqueuse très étendue. Les microbes apparaissent alors seuls colo- 
rés, tandis que la substance des fibres reste incolore. 

Les préparations sont caractéristiques et permettent de déterminer du 
premier coup d’œil la forme active : sorte de vibrion grêle, dont les articles 
de longueur variable pour les différentes souches (de 15 à 3“), larges au 
milieu de 0,4 à oŸ,2, se rétrécissent graduellement vers les deux bouts qui 
se terminent en pointe, et qui contrastent par leur coloration pâle et leurs 
contours flous, avec la partie élargie, laquelle est remplie par 2 à 4 grains 
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chromatiques relativement volumineux. Sinueux, incurvés en faucille, ou 
pliés de différente manière, les articles ou filaments sont très rarement tor- 
dus en spirale régulière et ne rappellent en rien les spirilles et les spirochètes ; 
de sorte qu’on ne voit pas bien les raisons de les classer dans le dernier 
genre, comme l'ont fait MM. Hutchinson et Clayton avec la forme gracile 
trouvée à Rothamsted. Également inacceptable nous parait le cycle évo- 
lutif avancé par ces auteurs, du reste sous réserve. Il en sera question Es 
notre Mémoire détaillé qui suivra. 

Quant à la fonction, on verra qu’elle est remarquablement adaptée à la 
fibrolyse, et ce caractère saillant joint à leur morphologie, justifie leur 
groupement sous le nom de vibrions fibrolytiques. 

Nos observations sur l’activité de ces vibrions, exécutées dans les condi- 
tions précitées, peuvent être résumées comme suit : 

Leur action ne s'exerce qu’en contact immédiat avec la fibre qu'ils 
habillent rapidement d’une couche de leurs articles, en formant une sorte 
de pseudo-tissus, adhérant jusqu’à épouser tous les détails de structure de 
la fibre. Au début, quand la jeune colonie présente l’aspect d’une tache de 
couleur sans mucus, on à l'impression d’une culture pure revêtant les 
fibres, entre lesquelles on ne voit que des lambeaux de ce même pseudo- 
tissu entremêlés de petits groupes et individus du même organisme, évi- 
demment détachés par le travail de préparation. On trouve pourtant, en 
cherchant bien, quelques formes étrangères — coccus et petits bâtonnets — 
prises entre les masses du fibrolyseur. Plus tard, on voit les parties âgées 
de la colonie se couvrir de mucus, peu abondant du reste, qui est le fait 
d’une pullulation de ces formes étrangères, dont la présence a été constatée 
dès le début. Mais on s'assure qu’à cette période, également, les fibres 
gardent leur revêtement originaire, de sorte que le tableau microscopique 
se décompose nettement en une culture homogène du fibrolyseur disposée 
sur les fibres, d’un côté, et les pullulations hétérogènes entre les fibres, 
d’un autre. 

A mesure du développement de la colonie, le papier perd peu à peu sa 
structure fibreuse en se tranformant, sans perte apparente de substance, en 
une couche gélatineuse diaphane. Un examen microscopique pratiqué à 
cette époque, réserve une surprise au microbiologiste, qui constate que 
toute la masse des vibrions spécifiques a disparu par un phénomène d'au- 
tolyse générale. Les fibres réduites à des trainées sans structure ne sont 
revêtues que d’un mucilage vaguement granuleux, où 1l est parfois encore 
possible de discerner les restes des petits filaments caractéristiques du 
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microbe. Les causes immédiates de cette autolyse, si rare sous cette forme 
massive, restent à éclaircir. Quelles qu’elles soient, il est à noter que ce 
phénomène a lieu constamment, et cela dans des conditions d'expériences 
qui se rapprochent sensiblement des conditions naturelles. 

Ces observations font bien ressortir le rôle du groupe dans le sol. On 
voit qu’il possède une affinité spéciale pour la fibre cellulosique qu'il 
envahit rapidement à l'exclusion de tous les autres microbes étrangers qui 
l’accompagnent, dont la pullulation ne se déclenche que tardivement, et 
évidemment aux dépens des produits solubles ou diffusibles de son action. 
Mais alors encore il garde son rôle et toute'sa place sur les fibres, malgré 
les pullulations des commensaux qui entourent les centres de son activité. 
Quant à celle-ci, elle n’est ni profonde ni durable. Parvenue à un certain 
point, qu’il reste à préciser chimiquement, elle s'arrête brusquement, 
aussitôt que la cellulose organisée se transforme en substance coiloïdale, 
dispersible dans le milieu. 

La nature chimique de cette substance est encore imparfaitement 
étudiée, mais il paraît que c’est une oxycellulose, dont il y a, comme on le 
sait, des modifications qui donnent des solutions colloïdales, ou même 
vraies. Si c’est ainsi, on voit la différence entre les caractères d'activité des 
fibrolyseurs et des autres agents microbiens qui s’attaquent à la cellulose 
organisée. Tandis que ces derniers la détruisent en brisant la molécule, 
les premiers ne font qu’en modifier la constitution, en transformant un 
corps immobile et difficilement attaquable en un corps diffusible et plus 
facilement modifiable. 

Le fait est surtout intéressant par rapport aux fixateurs d'azote, qui 
n’exercent leur action qu’au prix d’une forte consommation de matière 
énergétique. L'idée que ce pourrait être la cellulose, qui la fournit sous 
l’action des ferments spécifiques, n’est pas neuve, mais les modalités du 
phénomène prèsumé restent complètement obscures. La mobilisation de la 
cellulose dans le sol par les fibrolyseurs pourrait bien en être l’une des 
conditions principales. 


MP RA Ter pe 
PAT 7 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration de l'équation aux dérivées 


partielles du second ordre à deux variables indépendantes. Note (') 
‘de M. Rrourer. 


Les recherches sommairement résumées dans la présente Note ont pour 
objet de ramener, si possible, à l'intégration d'équations différentielles 
ordinaires ou totales, celle des équations aux dérivées partielles 


(1) Tr + 2A(x, Vo 3, P; g)\s+B(x, Ye, P; g)t+C(x, 17 3, p: g)=6; 
(9 rl S+L(#,7y, 2, p,qg)r+2M(x, y, 5, p,gq}s 
+ N(æ, y, Cu g't+R(x, y, 3, P; g)= 0. 


I. Soit(æ,, y5, 3, Po, go) un système de valeurs numériques fondamen- 
tales de æ, y, z, p, g remplissant la double condition : 1° que les fonctions 
analytiques A, B, C, coefficients de l'équation (1 1), y soient régulières; 
2° que la différence A? — B ne s’y annule pas, à moins qu’elle ne soit iden- 
tiquement nulle en x, y, z, p, g. Soient, en outre, «( y}, B(y) deux fonc- 
tions de y régulières au point y; et telles que a(y,), 6(y,), «'(y,) soient 
respectivement égaux à 3,, Ps, Q,- En identifiant l'équation (1) avec une 
équation de même forme, déduite (par une suite d'opérations qui ne peu- 
vent être ici décrites en détail) de l’é équation provisoirement indéterminée 
D(æx, y, 7, p, {) = 0, on est conduit à envisager un couple, (1°), d’équa- 
tions linéaires et homogènes du premier ordre, impliquant la fonction 
inconnue ® des cinq variables indépendantes x, y, z, p, qg, et où figure, 
multiplié par s — +1, le radical VA? — B; la considération de ce système 
donne lieu aux trois propositions suivantes : 

A. Pour que l'intégration complète de l'équation (1) soit possible, nous 
voulons dire pour que son intégration avec les conditions initiales 
(3) js ) pour 2 — Lo 
se ramène à l'intégration d'équations différentielles ordinares ou totales, il 
suffit que, moyennant un choix convenable de e, le système (V°) soit passif. 

B. Pour que l'intégration complète de l’équation (1) soit possible, 77 
suffit encore que, moyennant un choix convenable de &, le système (T) soit la 


(:) Séance du 18 octobre 1926. 
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conséquence algébrique d’un système linéaire et homogène passif du premier 
ordre composé de trois équations, et tel, qu'en y opérant le changement de 
variables 


X=x,.  V=y) LS (y) PE pE PO RO EEE 


L MAR , 0® 0® 90% 
e système transformé soit résoluble par rapport a I UO 


C. Les mêmes choses étant posées que ci-dessus, sauf en ce qui concerne 
la fonction B(y), qui, dans la proposition actuelle, n’a pas à intervenir, 
pour qu’une intégration incomplète de l'équation (1) soit possible, nous 
voulons dire pour que l’on puisse, par l'intégration d'équations différentielles 
ordinaires ou totales, obtenir quelqu'une des intégrales, en nombre infini, de 
l'équation (1) qui satisfont à la première des deux conditions (3), il suffit 
que, moyennant un choix convenable de &, le système (TV) soit la conséquence 
algébrique d’un système linéaire et homogène passif du premier ordre composé 


de quatre équations, et résolu par rapport aux quatre dérivées Re 
L dx 10y 
0® 0% 
= 0g 


Ces conditions, dont aucune n’est nécessaire, n’en fournissent pas moins 
des règles très générales, assurant, pour des types variés d'équations du 
second ordre, la possibilité d’une intégration complète ou incomplète. 

Il. En ce qui concerne l’équation (2), les résultats auxquels on est 
conduit présentent avec ceux qui viennent d’être formulés la plus grande 
analogie : la méthode qui les fournit exige que l'expression M? — LN +R 
soit, ou identiquement nulle, ou pourvue d’une valeur fondamentale diffé- 
rente de zéro; il va sans dire d’ailleurs, d’après la nature même des ques- 
tions étudiées, que l’équation (2) doit être supposée résoluble par rap- 
port à r, ou, en d’autres termes, que la valeur fondamentale de la somme 
a"(y) + L(x, y, 3, p, q) doit être supposée différente de zéro. 

IT. Mentionnons enfin que l’étude de l’équation (1), supposée linéaire 
en £, p, q,r, $, l, Conduit, pour la possibilité de son intégration, à une 
condition suffisante où interviennent, à l'exclusion du terme indépendant, 
les diverses fonctions de x, y qui y jouent le rôle de coefficients. 


: 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° ALBERTO PEssoa. J.-J. da Gama Machado. 

2° Terminologie Horlogere établie avec la collaboration des Écoles d’Horlo- 
gerie suisses el françaises. Fascicule I. 

3° Orravio Bonazz. Magnetochimica. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les expressions asymptotiques des polynomes 
de Tchebycheff et de leurs dérivées. Note (‘) de M. Jacques CHoKHATTE, 
transmise par M. Appell. 


{. Considérons la suite orthogonale et normale 
G@)° En(æ) = gap; x) = ant +... (n=O,1,...; 4:70), 


des polynomes de Tchebycheff correspondant à l'intervalle fini (a, b) et à 

logp(æ) 
VGr— a) (b— 
(a, b). Nous allons montrer, d’une manière élémentaire, que l'on a pour 
n—, k, l'étant finis et — 0, 1, 2, 


la fonction caractéristique p(æ) avec no) intégrable dans 


| Ge) nier De) [r 00]; 
DU T0 CN ne = D) 


D 
(3) DÉMO EL M ee MCEDITEATUIE 


A 


les points réels =, z' pris arbitrairement en dehors de(a, b), Pu(s ), Pxe(3,3) 
ne dépendant pas den 0. 


(:) Séance du 18 octobre 1926. 


tre DELSA dde 
i - RO ee PE CET IEEE 
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A cet effet prenons d’abord a7 o. On a alors (!): 


| 
BOX JAN ROUE en MBA Pb 
(4) js ee DRE ï far Pr est : 
é LE —— LD —C— ———— 2H 
[—. pe re 
a: 9 +; 
(5) bn (te) b! ii ban = (ae) Sue 
Dre CMD de 
(6) Ao=a fesses 
Î 1 | ? 
(7) De 00 = (tee b0 Nb — b") sk, Ne 
+ b'(ban-4 + Dane — 0 D) + (DE) (Bu 0); | LES 
n +1 
: ir su ; 
e LC 5) Pra(e) PACE) rt) = RUE D ef Ds) qi(s) 
(3 Dre 1, ERA UT 4 
{ se PET \ <= 
ee oi (p 2) = gutps 9 pale — 2 1p(X ) Ve À sa Trou = 
Ar ; En | 


\ { : ; . 2 Fee 
Le point fondamental pour ce qu’il suit est la convergence des séries 


DRE À tea 


dans le cas a > 0. Cela se déduit immédiatement de (7) à l’aide de résultats 
k de ma Note citée. D'où 


7 — co 100 


b Ac 
He MECS ne = (1 rase cviÿ*e Li (o)] … Lvoir (6)] 
Soit maintenant (a; b) fini quelconque. De (11) on déduit d’abord aisé 
ment (2) pour # = 0 (*) à l’aide d’une transformation linéaire. Puis on 
obtient (2) pour #—1, en traitant (8) comme une équation linéaire aux 


10 lim Li = 0 8, Lim bi _ gr Pu8" finis et Æo0)n + ÿ 
PUUUTE 7 * Pa 


1) Cf. ma Note, Comptes rendus, 175, 1922, p. 394-397. 
) Cf. G. Szecdô, Mathematische Annalen, 82, 1921, p. 208. | L'EAU 
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différences finies avec l'inconnu »\. (z)et entenant comple de (9). Par induc- 
Fe on obtient ensuite (2) avec k quelconque, et enfin (3). 
. Application. —— Pour 


G,(æx) => gir (g: réel quelconque), 
u 


On a 
[GP (z)| < CyMnékén-k (OS er thou. <a) 


2 ” 
(r2) un p(z)Gi(x) dx ou max|g(æ)G;(x)| dans (a, b), 


C, ne dépendant ni de 2, ni de M or 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Axtension du théorème de Stokes. Chaque terme du 
développement du potentiel d'un astre sur un point extérieur est une cons- 
tante indépendante de la constitution interne. Note (2?) de M. Véronner, 
transmise par M. Appell. 


Soit V, en un point P situé à la distance r, le potentiel relatif à l’attrac- 
tion d’un astre en équilibre hydrostatique, et soit V' la valeur de ce poten- 
tiel pour une autre distribution quelconque des densités, d’après le théo- 
rème de Stokes on a V'= V, ou 


“00 HI se 


Les V, dépendent de la direction 6, © du point P et cette expression doit 
être nulle en tout point de l’espace extérieur et sur la surface. Chacun des 
termes doit être identiquement nul et l’on a bien V, = V,. 

On peut donner une démonstration directe de ce doc On a 


T 27 ad 
dr sin 0! 9" f ?; dx | ape Ps Xi (or (0 te 0e 
0 0 0 = 


La valeur à la surface de la dernière intégrale, définie par @,, ne dépend 


(1) Cf. ma Note, Comptes rendus, 181, 1925, p. 330. 
(2) Séance du 18 octobre 1926. 
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ue de 0’. »’, on peut la développer en fonctions sphériques 
q » € P PP 
1 D'HMAAT-S VHY +. Y +... 


On aura ensuite en vertu d’un théorème connu sur la fonction P, 


‘ T 2m 4r 
V,= 1 sin 0 df “ P, Y', do" — ee 
9 ne DUO SE 


où Y, est la valeur que prend Y, dans la direction 6, du point P.Par 

hypothèse les Y’, et les Y, dépendent de la loi des densités. 

| Or, soit V, la valeur constante du potentiel à la surface, ce qui suppose 

‘e l'équilibre hydrostatique réalisé, prenons de plus le point P sur la surface, 

hi ce qui ne restreint pas la démonstration, on peut développer r en fonctions 

( sphériques Z,(0, ©) sur la sphère de rayon a,, et l’on pourra écrire, en 
tirant r de la formule du potentiel, 


ar 
=aÈr= DE as so. 


Cette égalité doit être vérifiée identiquement. On aura donc 


14e 2 +I 2n HI 


Ve Arf rf Ve U2TA RIRE ie 


Le premier terme, où l'on peut faire Z,—1, donne a, V, = fM. Les Y, 
ne dépendent bien que des valeurs 7” et Z, à la surface. 

Comme tous les termes du potentiel sont ainsi indépendants de la cons- 
titution interne, 1l en est de même du potentiel total. On a ainsi une nou- 
velle démonstration du théorème de Stokes. 

Le premier terme du développement est la masse M, évidemment indé- 

À pendante de la loi des densités. 

| Le second terme est égal à la différence des moments d'inertie. On a 
déjà démontré, en première et deuxième approximation, qu'il pouvait 
s'exprimer au moyen des seules données superficielles (Clairaut, Airy, 

Callandreau ). 

Dans le cas de Jupiter, comme l’avait déjà fait remarquer Laplace, la 

. valeur de C— À, calculée d’après le mouvement des satellites, permet 
d'obtenir l’aplatissement avec autant de précision que les meilleures obser- 
vations. On démontre encore que l’aplatissement déterminé pour Jupiter et 


Mr'Z,. 


CSN ESS a 
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Saturne n’est explicable par aucune des lois de densité étudiées. Il faut 
admettre une inflexion de la courbe des densités. Dans le cas de Saturne il 
faut admettre en plus que la vitesse des couches superficielles est plus grande 
que celle des couches internes. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Grande activité d'un groupe de taches solaires, 
suivie d’un orage magnétique et d'une aurore boréale. Note (') de 


MM. L. p’Azaususa et H. Grevar, présentée par M. H. Deslandres. 


L'activité solaire, très grande pendant l'hiver 1925-1926, s'était forte- 
ment ralentie à partir d'avril. Elle avait repris en septembre et, le 
13 octobre, quatre groupes de taches importants étaient visibles sur le 
disque, tous dans l'hémisphère nord. 

_ A cette date, à 13"15" (T. U.), une image de la couche supérieure de 
l'hydrogène (H,), obtenue avec le grand spectrohéliographe de Meudon, 
a révélé la présence d’une masse étendue de gaz d’un éclat tout à fait 
exceptionnel, dans la région occupée par un des groupes de taches, sur le 
point de traverser le méridien central. | 

C'est de beaucoup l’éruption la plus intense qui ait été D à 
Meudon où les images de l'hydrogène sont enregistrées d’une manière con- 
tinue depuis 1909. 

Le phénomène parait avoir été très court. À 11"5", en effet, une épreuve 
de la couche supérieure du calcium (K,) n’offrait encore rien de remar- 
quable dans la même région. Une seconde image de l’hydrogène, à 1441", 
ne montrait plus que les parties saillantes de la masse de gaz, très diminuées 

’éclat. 

- A 14135", pendant la phase de déclin, la raie H,, observée visuellement, 
semblait peu déviée de sa position normale, même dans les régions les ” 
plus brillantes de l'éruption, marquées par des renversements intenses. 
Mais elle était doublée en plusieurs points, du côté des grandes longueurs 
d'onde, par une raie sombre assez fine, annonçant la présence de masses 
hydrogénées descendant, ou redescendant, sur le Soleil avec une grande 
vitesse, de l’ordre de 130 km :sec. Ces mouvements de descente se révélaient 


(:) Séance du 18 octobre 1926. 
C. R., 1926, 2° Semestre. (T. 183, N° 17.) 56 
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encore, aussi rapides, sur la dernière épreuve du spectro-enregistreur des 
vitesses, à 1"37". 

L'examen visuel de la raie de l’hélium D,, dans la région perturbée, 
montrait en divers endroits des renversements fins, peu marqués. En un 
seul point, à 15"30o, la raie était estompée et fortement déplacée vers le 
rouge (vitesse radiale : 150 km : sec.). 

Les trois autres groupes de taches ont manifesté aussi, vers le même 
temps, une forte activité. Le 14 octobre, en particulier, deux groupes, à 
l'Ouest, montraient, sur les images de l’hydrogène, des plages faculaires 
très intenses. Le plus rapproché du bord révélait même, par l’obser- 
vation visuelle de H,, des mouvements radiaux de même sens et aussi 
importants que ceux présentés la veille par le groupe voisin du méridien 
central. : 

Ces marques d'activité solaire exceptionnelle permettaient de prévoir 
une perturbation magnétique. Celle-ci s’est produite, en effet, très violente 
dès le 14 octobre au soir. Elle a débuté à 20", environ 31 heures après 
l’éruption décelée par le spectrohéliographe, et s’est poursuivie pendant 
36 heures. Son maximum d'intensité a été atteint entre 19 et 23" le 
15 octobre, 48 heures environ après le passage au méridien de la région 
solaire où s’était montrée l’éruption. 

Peu après le premier crochet de la phase maxima, à 2115", M. Baldet, 
surveillant le ciel sur la seconde terrasse de l'observatoire, nota la présence, 
à l'horizon NW, d’une lueur blanc verdâtre, en nappe diffuse, dont la 
partie supérieure atteignait presque les étoiles de la Grande Ourse. 
Cette lueur était visible malgré la présence de; cirrus et de la Lune, dans 
son premier quartier. Des fracto-cumulus se profilaient en sombre sur ce 
fond éclairé. Une deuxième manifestation aurorale, beaucoup plus nette, 
apparut dans une courte éclaircie, à 23°23", peu après le second crochet, 
et fut observée par M. Baldet et l’un de nous du même endroit. Elle présen- 
tait l’aspect de jets verdätres, au nombre d’une dizaine environ, disposés en 
éventail au NNW et montant jusqu’à près de 30°. Si le ciel avait été pur, 
le phénomène eût été certainement très remarquable. Enfin, à 24"o", une 
trace d’aurore, rougeûtre cette fois et diffuse, fut entrevue au-dessus d’un 
nuage dans une autre éclaircie. 

On a souvent constaté une corrélation étroite entre les manifestations 
plus ou moins généralisées de l’activité solaire et les perturbations magné- 
tiques. Mais il est rare d'observer un cas concret où une perturbation 
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magnétique est immédiatement précédée d’une éruption de l’astre, nette- 
ment localisée et de brève durée. A notre connaissance, il n’en existe que 
deux autres exemples depuis le dernier minimum de taches. Le premier a 
été signalé par G. Hale (') qui, étudiant la chromosphère avec son spec- 
trohéloscope, le 25 janvier 1926, suivit l'évolution d’uné brillante érup- 
tion d'hydrogène. Moins de deux jours après, une perturbation magnétique 
importante avait lieu. Le second a été fourni par une observation de 
T. Royds(?) qui photographia, le 22 février 1926, de très brillants'fila- 
ments d'hydrogène avec le spectrohéliographe de Kodaiïkanal. Ce nouveau 
phénomène solaire fut suivi, comme le premier, d’une forte perturbation 
magnétique, les 23-25 février. Dans le premier cas au moins, la raie noire 
de l'hydrogène a été, comme à Meudon, déplacée vers le rouge. 

Pour décider si le phénomène solaire est la cause première de l’orage 
magnétique ou annonce simplement une activité exceptionnelle de la tache, 
il aurait fallu pouvoir observer l’astre d’une manière continue dans tout 
l'intervalle de temps qui a séparé l'apparition de la masse hydrogénée de 
la perturbation terrestre. - 


PHYSIQUE APPLIQUÉE A L’ENSEIGNEMENT.— Application à l’enseignement 
de l'enregistrement optique des-sons combiné à la cinématographie. Note (*) 
de MM. René Luremgacuer et Léon Gaumonr, présentée par M. Louis 
Lumière. 


\ 


L'application nouvelle qui fait l’objet de la présente Communication est 
basée sur l'enregistrement optique des sons combiné à la cinématographie. 

Un fragment de leçon sur les médications cardiaques, que nous présen- 
tons en séance, inontre l'intérêt didactique de cette méthode. 

Ce double enregistrement synchronisé permet de réaliser la documen- 
tation la plus complète, empruntée à l’expérimentation, à la chnique, aux 
méthodes graphiques, pour apprendre aux étudiants les effets utiles et nui- 
sibles des médicaments, suivant les doses employées. 

L'expérience que nous soumettons à l'Académie montre le degré d'exac- 
titude que l’on peut obtenir dans la synchronisation de la parole et de la 


(1) Proceedings of the National Academy of Sciences, 12; 1926, p. 289. 
(2?) Monthly Notices, 86, 1926, p. 380. 
(3) Séance du 18 octobre 1926. 
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cinématographie; elle montre en outre la pureté des bruits enregistrés, non 
seulement de la parole, mais des signes d’auscultation. 

La parole et les bruits du cœur sont inscrits sur un film à l’aide d'un 
oscillographe à miroir; ils sont reproduits par l'intermédiaire d’une cellule 
de sélénium et d’un amplificateur triode. 

Pour l'enregistrement des bruits du cœur, dont la fréquence est très basse, 
on utilise un sthétoscope microphonique spécial que nous avons présenté 
à l’Académie de Médecine en mai 1925. Il permet de transmettre à dis- 
tance, et à un grand nombre d'’auditeurs, les signes d’auscultation. Le 
microphone est constitué par une lame de-carton bakélisé de + de milli- 
mètre d'épaisseur ; sa fréquence propre est très basse; cette lame est sertie 
dans une armature métallique; ses vibrations provoquent des variations 
de courant dans une capsule microphonique fixée en son centre. Un filtre 
constitué par un condensateur et une bobine élimine les bruits dont la 
fréquence dépasse 8 à 900 périodes. L’amplificateur est à trois étages, à 
transformateurs droits et à circuit magnétique ouvert. 

Le synchronisme est rigoureux pour ce qui a trait à la parole et il est 
approché au mieux pour l'explication des documents présentés. 

La méthode se prête à l'audition à l’aide de haut parleurs, à la condition 
de recourir à des diffuseurs ne présentant pas de fréquence de résonance 
appréciable. 

Pour l'écoute des bruits du cœur, il est cependant préférable d'utiliser 
des écouteurs électromagnétiques, sur lesquels on applique un sthétoscope 
individuel ou des pluristhétoscopes; ces sthétoscopes acoustiques, jouant 
le rôle d’un filtre passe-bas, favorisent l'écoute des bruits du cœur et pla- 
cent le médecin dans les conditions habituelles de l’auscultation. 

En terminant, nous tenons à signaler que les résultats présentés ont été 
obtenus avec la collaboration technique de MM. Frely et Aschel. 


PATHOLOGIE ANIMALE. — Rôle des microbes sporules dans la flacherie du 
Ver à soie. Note (') de M. A. PauLor, présentée par M. P. Marchal. 
| 
Parmi les microbes rencontrés ordinairement dans le contenu intestinal 
des Vers à soie atteints de flacherie, Pasteur mentionne des « vibrions sou- 


(*) Séance du 18 octobre 1926. 
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vent très agiles, avec ou sans noyaux brillants dans leur intérieur ». Depuis 
les travaux de Pasteur, un certain nombre d’espèces sporulées ont été iso- 
lées du contenu intestinal ou du sang de Vers flats; quelques-unes sont 
identifiées avec le Vibrion à noyaux, d’autres avec Bacillus megatherium, 
B. mesentericus où même avec B. alvei, d’autres enfin sont considérées 
comme des espèces nouvelles, 

Nous-même avons observé en 1924, dans deux magnaneries de la 
Basse-Ardèche, des Vers présentant les symptômes de flacherie et conta- 
minés par un Bacille sporulé mobile, colorable par la méthode de Gram. 
Le Bacille se trouvait dans la cavité générale des Vers malades; il est três 
pathogène pour le Ver à soie et détermine leur mort par inoculation en 
4 ou 5 heures à la température de 22°C. ; après la mort, les Vers noircissent 
très rapidement et présentent l'aspect caractéristique des Vers flats. Le 
Bacille cultive facilement sur tous les milieux ordinaires utilisés en bacté- 
riologie. Sur gélose ordinaire, il forme une couche blanche mince, d'aspect 
porcellané; sur pomme de terre, la couche est épaisse, rouge vineux les 
premiers jours; la gélatine est liquéfiée très lentement en cylindre, il se 
forme en profondeur de fines arborisations d'aspect mycélien; le Bacille ne 
coagule pas le lait, mais éclaircit le milieu en quelques jours; en bouillon, 
la culture est peu riche, il se forme au fond du tube un dépôt blanchâtre 
difficile à remettre en suspension; le milieu s’éclaircit rapidement. Le 
Bacille est sans action sur la plupart des sucres, seuls le glucose et le lévu- 
lose sont légèrement attaqués. 

Bien que la pathogénéité pour le Vet à soie soit comparable à celle du 
bacille Sotto, étudiée par Aoki et Chigasaki, ce bacille ne Joue aucun 
rôle actif dans la flacherie ordinaire, il est d’ailleurs peu répandu; d’autre 
part, il est incapable de provoquer l'infection per os, quelle que soit sa viru- 
lence. 

Nous avons rencontré beaucoup plus fréquemment, cette année, dans les 
élevages atteints de flacherie, une autre espèce microbienne également spo- 
rulée qui peut être la cause d’une véritable entité morbide. Un cas des plus 
typique a été observé dans une magnanerie de la Basse-Ardèche. A partir 
de la 5° mue, une proportion importante de Vers plus petits que les autres 
étaient atteints de diarrhée; ceux qui mouraient présentaient les symp- 
tômes de flacherie. Contrairement à nos prévisions, l’épidémie ne s’est pas 
aggravée et la récolte a été moyenne; à ce point de vue, la maladie diffère 
très nettement de la gattine. 


FE et 
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En examinant à l’état frais une goutte du contenu intestinal diarrhéique 
d’un Ver malade, on constate la présence de nombreux bacilles sporulés 
très mobiles dont la forme est identique à celle des Vibrions figurés par 
Pasteur. Après coloration par la méthode de Gram, les bacilles se déco- 
lorent. Nous n’avons réussi à les cultiver sur aucun des milieux employés 
pour la culture des microbes aérobies ou anaérobies, non plus que sur 
milieux spéciaux à base de tissu de Ver à soie. Par ces différents caractères, 
le bacille diffère de toutes les espèces sporulées signalées jusqu'ici comme 
parasites du Ver à soie. Il est moins pathogène pour cet Insecte que le 
Streptococcus bombycis et ne semble se multiplier activement dans le con- 
tenu intestinal, que si le Ver est en état de réceptivité ; ainsi s'explique sa 
présence dans les élevages déjà atteints de flacheries diverses ; ainsi s’ex- 
plique aussi que dans la magnanerie où nous l’avons rencontré à l’état 
presque pur, une proportion relativement importante de Vers ont résisté à 
l'infection et ont pu filer leur cocon. 

Les lésions provoquées par le Bacille sporulé ne sont pas aussi caracté- 
ristiques que celles provoquées par le Streptococcus bombycis ; le chondriome 
seul des cellules épithéliales de l'intestin moyen présente quelques signes 


_d’altération. 


Nous avons observé la présence du Bacille sporulé dans plusieurs élevages 
décimés par la gattine. En fait, Streptocnque et Bacille sporulé paraissent 
assez souvent associés dans la nature, au moins certaines années. C’est à 
une telle association microbienne que doit être attribuée la destruction 
totale d’un de nos élevages de laboratoire; il est juste cependant de faire 
observer que le déclenchement de l'épidémie a été rendu possible par un 
certain état de prédisposition des vers résultant en premier lieu d’un chan- 
gement brusque des conditions d'élevage à partir de la troisième mue (tem- 
pérature et nourriture). L’odeur butyrique, souvent caractéristique de la 
flacherie, était particulièrement développée au plus fort de l'épidémie ; 
comme cette odeur n’est pas perceptible dans les élevages atteints seulement 
de gattine, on doit en conclure qu’elle a pour cause unique le Bacille sporulé. 
L'étude histo- et cyto-pathologique des vers malades nous a permis de 
constater que le Streptocoque jouait le rôle principal dans l'infection mixte; 
même dans les vers où le Bacille sporulé se rencontrait à l’état presque pur, 
on pouvait reconnaître facilement les lésions caractéristiques de là gattine. 
Ce fait d'observation apporte une preuve nouvelle à la thèse que nous sou- 
tenons sur le rôle fondamental du Streptococcus bombycis dans beaucoup de 
cas de flacherie. 
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Si nos recherches tendent à confirmer un des points essentiels de la 
théorie défendue il y a plus de 60 ans par Pasteur, elles tendent aussi à 
démontrer que la flacherie ne doit pas être considérée comme une entité 
morbide déterminée, mais comme un ensemble d’affections du tube intes- 
tnal ayant chacune ses lésions propres. La gattine rentre aussi dans la 
catégorie des maladies du tube intestinal ; c’est même la plus importante de 
toutes au point de vue économique, puisqu’elle est à l’origine de beaucoup 
d’affections dont les symptômes sont ceux de la flacherie ordinaire. 


MICROBIOLOGIE DU SOL. — La résistance des cultures d’Azotobacter chroo- 


coccum à la dessiccation. Note (') de M. V. Ouecraxsky, présentée par 


M.S. AS RR 


L'importance de cette espèce microbienne et le fait que son cycle évo- 
lutif ne présente pas de spores, ni en général de stades de conservation 
bien différenciés, rend intéressant l’étude du degré de sa résistance à la 
dessiccation. 


Pour ce but, on a laissé se dessécher quelques cultures sur gélose 


dextrinée et on les a gardées pendant 10 ans dans une boîte, tout en mainte- 
nant la même souche à l’état actif par réensemencements successifs sur le 
même milieu. d 

Au bout de ce temps, les cultures desséchées avaient l’air de pellicules 
sèches, tachées d’un enduit brun. Baignées dans quelques centimètres 
cubes d’eau stérilisée, elles se sont gonflées au bout de 2 jours suffisam- 
ment, pour permettre d'enlever au moyen d’un fil de platine une trace de 
cet enduit, qui présentait à l'examen microscopique un mélange de cellules 
normales d’Azotobacter et de formes d’involution ne prenant plus la colo- 
ration. 

Quatre tubes de gélose dextrinée ont été ensemencés abondamment, en 
stries, avec cet enduit. Un seul s’est montré fertile. Mais dans une autre 
expérience avec le même nombre de tubes, il ÿ en a eu trois qui ont donné 
des cultures. 

Leur marche n’était pas normale. On constatait un développement lent 
et une faible pigmentation. Au microscope, les cellules se présentaient de 


(:) Séance du 18 octobre 1926. 
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taille diminuée et très inégale, de forme sphérique; on notait une colora- 
tion moins intense au bleu de méthylène, en même temps qu’une structure iNEn 
alvéolaire très nette et Le abondance de corpuscules métachromatiques. A 
Mais ces particularités ont bientôt disparu dans les cultures successives, | i 
qui ne se distinguaient plus RSR des cultures de la même 
souche maintenues à l’état actif. #4 

Quant à la fonction fixatrice, on a exécuté une expérience pour comparer 
les deux lots, en les ensemencçant parallèlement dans des fioles à fond plat 
chargées de 100° de solution dextrinée; le taux du gain en azote fixé 
du lot ayant subi une dessiccation ÉSE s’est montré en moyenne de 
16 pour 100 inférieur à celui du lot maintenu actif. SEE | 

Il résulte de ces observations que, malgré le manque d’o organes de 
conservation bien différenciés, ce fixateur est suffisamment résistant. pour 
ne pas succomber à des périodes de sécheresse des plus Gi ANSE 
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